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3éditorial

L’objet que vous avez dans les mains est un hybride. 
Mémoire de fin de master en design éditorial à l’Erg – École de 
recherche graphique à Bruxelles, il aborde les pratiques éditoriales 
indépendantes questionnant les codes et les structures de l’édition d’art 
contemporaine et les relations qui y sont en jeu (dans et autour des 
publications), (ré)activant la notion de communautés.
À l’image de ces pratiques, multiples et expérimentales, autoréflexives 
et critiques, ce mémoire questionne l’édition comme écriture, et 
emprunte la forme d’une revue – pour son caractère thématique, 
périodique, et fragmentaire : constituée de différents articles à la 
fois autonomes et faisant sens dans un ensemble, un numéro, une 
thématique, une série, une ligne éditoriale.
À la diversité des projets abordés, des sujets traités (qu’ils concernent 
un détail ou un aspect plus général) correspond une forme particulière 
d’article (essai, critique, analyse, focus, interview...) et d’écriture.
Cette forme rend possible la coexistence entre différents éléments aux 
différents statuts, mais aussi aux multiples manières de les approcher.
Cette formule semble donc correspondre au champ de recherche, et 
à l’approche choisie, abordant des exemples précis, des questions 
pointues, sans prétendue exhaustivité, tel que pourrait le suggérer un 
texte plus classique, linéaire.
Ce n'est pourtant pas une revue, mais une publication en deux temps, 
deux moments. Le premier, celui de l’écriture, du travail de recherche, 
d’auteur, le mémoire dans sa première version (celle que recevront mes 
lecteurs, le jury de ma défense de mémoire). 
À partir de cette version, une deuxième couche sera travaillée, comme 
un palimpseste. Un deuxième « numéro », deuxième écriture donc, 
un travail éditorial, de l’ordre de l’agencement, d’une articulation 
d’interventions d’acteurs extérieurs – auteurs, contributeurs – en relation 
avec le contenu développé dans le premier numéro. Une augmentation 
donc, permettant un espace de dialogue, de conversation avec les 
pratiques étudiées, de relation avec le milieu, par le milieuvoir pages suivantes...
Ce deuxième volume, augmenté, sera présenté et discuté lors de la 
défense du mémoire.
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Tout travail de recherche, toute pratique et 
toute pensée nécessitent un certain nombre 
d’outils. Mon approche du milieu de l’édition 
indépendante est en premier lieu intuitive, 
c’est un environnement qui m’attire, m’intrigue 
et me questionne, de par sa grande diversité, 
la richesse des relations qu’il implique, 
la coexistence en son sein de différentes 
pratiques... La liste de ce qui m’attache à ce 
milieu et ces pratiques est longue, impossible 
à résumer en trois lignes. Elle sera visible, 
ou plutôt sensible, esquissée en filigranes, 
traversant le travail.
Plus qu’une recherche, ce travail est une 
enquête, selon la signification du terme 
inquiry, développée par Zak Kyes et Marc 
Owens, curateurs de l’exposition itinérante et 
en progrès Forms of Inquiry : The Architecture 
of Critical Graphic Design. Ces derniers 
proposent l’utilisation d’une « anti-méthode » 
(et pas une absence de méthode ou « non-
méthode »), qui s’élabore au sein du processus 
de recherche, et n’est pas pré-existante. 
Contrairement à une recherche prétendant 
établir une « vérité », résoudre des problèmes 
posés en amont, l’inquiry ne sait pas où 
elle mène, elle est guidée par l’intuition, la 
curiosité, et accepte le risque d’erreur, de doute, 
provoquant une nouvelle enquête. Une enquête 
menant à une autre. Dans une contribution à 
l’exposition, l’artiste Ryan Gander met l’accent 
sur le fait d’« être intéressé » comme moteur de 
l’enquête. Plus loin il écrit : The point is, the 
potentiality of an inquiry can often be more 
interesting than things discovered by inquiring.
C’est dans ce sens que j’ai développé ma 
« recherche » (à comprendre comme inquiry, 
dans ses implications vues ci-dessus). 
Dans un premier temps, j’ai observé ce champ. 
D’ailleurs, je ne pourrais pas vraiment dire 
depuis quand, car cela fait longtemps que 
je m’y intéresse. Ce travail était en quelque 
sorte prétexte à plus d’observation et à vrai 
dire, prétexte à enfin rencontrer les gens qui y 
travaillent et engager des conversations avec eux.

Cette notion de conversation me paraît très 
importante. Elle est en général plus spontanée 
et moins dirigée qu’une interview (la notion 
de début, de fin, d’objectif y est très floue), elle 
permet un déplacement constant de la pensée 
et des articulations inattendues. Elle traversera 
l’ensemble de ma recherche (me permettant 
de réfléchir constamment en relation avec 
ce milieu) et s’intensifiera dans le deuxième 
volume de ce mémoire où je prendrai le rôle de 
l’éditeur, composant l’objet éditorial avec un 
certain nombre de contributeurs.

Mon approche plutôt intuitive, bien que 
construite par un environnement déjà en 
partie constructiviste, a amené certains de mes 
interlocuteurs à me conseiller de me pencher 
sur quelques notions et textes de philosophie, 
en tant qu’outils de pensée pour ma recherche. 
Dans ce qui suit, je ne prétends pas résumer 
ces notions, j’en serais bien incapable et ce 
serait très réducteur. J’essaie simplement de les 
introduire ici pour tenter de les confronter à 
ma recherche.

Commençons par le milieu. Dans un texte 
d’Isabelle Stengers introduisant à l’écologie des 
pratiques 1, l‘auteur cite la pensée par le milieu 
de Deleuze, qui me semble très intéressante  
ici, dans sa manière de suggérer que toute 
pratique est à concevoir et observer en relation 
et en interaction avec son environnement et 
avec d’autres pratiques, coexistant – comme 
dans un écosystème – non pas les unes contre 
les autres, mais les unes avec les autres, dans 
toute leur complexité et leurs divergences. 
C’est ainsi que je comprends la notion 
d’écologie : un ensemble de relations et 
d’agencements complexes entre une multitude 
d’éléments, qui ne sont pas soumis à leur 
milieu, n’en découlent pas, mais ne peuvent 
pas non plus être considérés indépendamment 
de leur environnement.

access to toolsVol. ½
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à un prolongement. La forme de revue que 
j’emprunte est pour moi une manière de 
mettre cette approche, cette recherche en récit, 
assumant son aspect fragmentaire, en progrès.

Suite au prochain numéro.

1. Isabelle Stengers, « Ecology 
of practices and technology of 
belonging », 2005.
2. Bruno Latour, « Factures/fractu-
res : de la notion de réseau à celle 
d’attachement », 2000.
3. Isabelle Stengers, « Penser les 
sciences par leur milieu », Rue 
Descartes 3/2003 (n° 41), p. 41-51.
4. Lecture du « manifeste » des 
Savoirs Situés de Donna Haraway
par Benedikte Zitouni, dans le 
cadre du Master 1 Narration, Erg,
le mardi 30 Novembre 2010.

Les images que j'utilise ici 
proviennent du Last Whole Earth 
Catalog (1971), catalogue de 
contre-culture américain, publié 
de 1968 à 1971 par Stewart Brandt 
en Californie. En état d’évolution 
constante, mis à jour à plusieurs 
reprises (cinq Whole Earth Catalog 
ont été publiés ainsi que dix 
suppléments, et même après le 

« dernier » W.E.C. sortent encore le 
Updated Whole Earth Catalog, le 
Whole Earth Epilog, le Next Whole 
Earth Catalog, et autres Whole 
Earth Software Review...), par une 
équipe de plus de vingt person-
nes, il est un book-in-progress et 
interpelle directement le lecteur, 
l’usager à évaluer les notices, les 
commenter, proposer des ajouts ou 
des modifications. Cette véritable 
entreprise collective met en rela-
tion les auteurs (éditeurs), les lec-
teurs, les producteurs (des produits 
cités et vendus dans le catalogue) 
et les usagers, regroupant ainsi 
une grande diversité de milieux 
sociaux et intellectuels, ainsi que 
de théories et de savoirs.
Voir les articles de Camille 
Pageard, « It’s love money », dans 
la revue Pyramide Diapason 
Roue Crantée 1, p.11-28, et David 
Reinfurt, « Global Branding », dans 
Dot dot dot 8, p.96-106.

Penser par le milieu, c’est peut-être aussi 
penser par « où » et « quand » on y arrive, en 
tenant compte de son statut, du caractère situé 
de son savoir, de sa vision, pour reprendre 
Donna Harraway. Aborder les choses sans 
présupposés ni conclusion déjà faite, en 
engageant de multiples relations, hybrides  
et inattendues, créant des décalages, et de 
manière pragmatique, dans l’expérience et 
l’expérimentation des choses.
Isabelle Stengers parle aussi dans son texte 
du fait d’appartenir (belonging) qui nous rend 
aptes à faire, penser et ressentir, notion proche 
de celle d’« attachement » de Bruno Latour 2, 
qui résonne pour moi à plusieurs niveaux 
dans mon sujet d’étude. L’édition est en effet 
le champ de relations multiples, elle est affaire 
d’attachements, de toutes sortes de liens qui 
nous font agir, nous mettent en mouvement. 
Cela permet notamment de repenser cette 
question de l’« indépendance », non plus en 
termes d’opposition entre indépendant et 
attaché, puisqu’on est de toute façon attachés 
à plein de choses, mais en posant la question 
de comment on est attaché. Respecter les 
pratiques en tant que telles, dans la diversité 
des modes d’attachements qu’elles font exister 
et qui les font exister, et cela afin de penser leur 
possibilité de transformation.3

Cette possibilité de transformation, le fait 
de ne pas approcher les choses « comme 
elles sont » (puisque la notion de réalité 
unique et commune n’existe pas), permet de 
rester attentifs aux potentiels à devenir, à se 
transformer, à leur force propositionnelle.
Bien évidemment, comme le dit Bénédikte 
Zitouni dans une conférence 4 sur Donna 
Harraway, l’enjeu est d’aller plus loin qu’établir 
des connexions avec d’autres façons de voir, 
créer des perspectives. Il s’agit de cultiver ces 
relations afin d’aller jusqu’au bout d’un terrain, 
d’un champ de recherche, jusqu’à ce qu’un 
autre univers, émancipatoire, une production 
locale, s’en dégage.
Ce que je propose dans ce qui suit est une 
première approche de ce sujet de recherche, 
incomplète, partielle et partiale, appelant 

y o u ’r e  p o s s i b l y 
l o o k i n g  a t  t h e 

w r o n g  t h i n g .
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R E L AT I O N S
L’édition est une affaire de 
reliure. Et pas uniquement 
de bouts de papier cousus ou 
collés ensemble pour créer 
cet objet auquel nous som-
mes (encore, à ce qu’il paraît) 
familiers. C’est aussi relier des 
éléments hétérogènes – idées, 
textes, images – au sein d’un 
objet fini, jouant sur diffé-
rents modes de relations.
Intimes, distancées, conflic-
tuelles, fusionnelles, taquines,  
haineuses, désintéressées, pas-
sionnées... L’éditeur opère un 
véritable travail de médiation 
entre ces différents éléments 
qu’il compose, agence. Il réa-
lise une construction à partir 
de plusieurs matériaux qu’il 
met en dialogue. 
La figure de l’éditeur est com-
plexe, son rôle est au croise-
ment de plusieurs acteurs, de 
plusieurs domaines et enjeux.
Le projet éditorial de la revue 
F.R. David est exposé sur sa 
quatrième de couverture :

Ce qui y est dit pour l’écriture, 
qui informe et nourrit, sup-
porte et décrit, appuie et 
interprète, commente et 
réfléchit sur la production 
artistique contemporaine, 
pourrait être transposé au 
travail de l’éditeur, multiple, 
travaillant en parallèle et au 
service – des textes, des 
auteurs, etc.

Les éditeurs jouent parfois avec 
cette « position » éditoriale, 
comme dans le colophon de la 
revue Dot dot dot numéro 12, 
où il est inscrit édition fan-
tôme (ghost-edited) par Dexter 
Sinister :

 
Reprenant la figure de l’écri-
vain fantôme (ghost wri-
ter), écrivant pour une autre 
personne qui en sera tenue 
pour auteur, et l’appliquant 
au travail d’édition, ils souli-
gnent sa position ambivalente, 
entre présence et effacement. 
Cette consistance fantomati-
que, dans l’ombre, peut aussi 
être rapprochée au graphisme : 
Graphic design only exists 
when other subjects exist first. 
It isn’t an a priori discipline, 
but a ghost ; both a grey area 
and a meeting point. 
(Stuart Bailey cité par Peter 
Bil’ak, Graphic Design in the 
White Cube, 2006)
Le premier numéro de Cannon 
Magazine rend visible son état 
de tâtonnement, ses incerti-
tudes, son fonctionnement 
par expériences, au risque de 
trébucher et de recommencer. 

Afin d’établir une position...

Et puis non finalement (p.20), 
ne pas planter de drapeau, ne 
pas se déclarer propriétaire 

d’un terrain donné. Adopter la 
figure du vagabond, passant 
sans s’établir, furetant, puis-
disparaissant au coin d'une 
ruelle sombre.

L’éditorial est supposé être par 
excellence l’espace d’expres-
sion directe de l’éditeur, dans 
lequel il peut exposer son 
programme, sa position.

En publiant l’éditorial d’un 
autre projet (Positive 
Pamphlets de Stephan 
Themerson) mettant en évi-
dence la subjectivité de l’édi-
teur, le caractère relatif de ses 
positions, les éditeurs de la 
revue A Circular remettent en 
question la figure d’autorité de 
l’éditeur, pour en proposer 
une version multiple, admet-
tant le caractère égoïste de 
leurs envies, en tant qu’avant 
tout lecteurs.
Autre éditorial empruntant 
les mots d’auteurs ou édi-
teurs « extérieurs », et cette 
fois uniquement composé 

marabout –Vol. ½
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des rééditions de textes (sans 
intervention ou commentaire), 
celui de Dot dot dot numéro 
13, en trois éditoriaux, présen-
tant respectivement un texte 
de G.K. Chesterton (extrait de 
The Case for the Ephemeral, 
1909), Benjamin Franklin 
(extrait de The Autobiography 
of Benjamin Franklin, 1793) et 
Lewis H. Lapham (Notebook : 
Blue Guitar, 2006).

Cette pratique de réédition est 
caractéristique de leur manière 
de considérer les matériaux, 
qu’ils soient anciens ou « nou-
veaux », au même niveau, 
comme étant contemporains, 
c’est-à-dire accessibles à un 
moment donné (« mainte-
nant ») et donc à relire, relier à 
notre présent, réactualiser.

L’article The ecstasy of 
Influence, de Johnathan 
Lethem, publié dans la revue 
Dot dot dot 15 est comme son 
sous-titre l’indique un plagiat 
d’extraits de textes « volés », un 
collage ou montage, pouvant 
encore être vu comme une méta-
phore de ce qu’est l’édition.

L’« auteur » y fait référence à 
The Anxiety of Influence, du 
critique littéraire américain 
Harold Bloom, qui a juste-
ment pensé la relation des 
poètes à leurs prédécesseurs, 
et l’importance d’une mélec-
ture (misreading) délibérée et 
consciente des textes du passé.

Note : l’article lui-même a été 
« plagié » par Dot dot dot,  
publié à l’origine dans 
Harper’s magazine.

bout d’ficelle – [ suite à la page 14 ]
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lettre ouverte / books make friends

re: Books make friends 1

Chers hypothétiques amis,

Je me permets de commencer ma lettre ouverte de cette manière, en 
référence à la fameuse phrase de Christoph Keller, Books make friends. 
Les livres font les amis, et cela depuis longtemps, peut-être même 
depuis toujours, comme le montre la reprise de cette idée originelle-
ment attribuée au poète Jean Paul par Peter Sloterdijk, et avant lui par 
Heidegger : les livres sont de longues lettres adressées à des amis 2.
Cette vision humaniste, et même romantique du livre, objet de partage 
et de transmission de savoirs, d’expressions, d’idées, me semble en effet 
être centrale dans le domaine de la publication indépendante, et cela à 
plusieurs niveaux. 
Tout d’abord, le livre est une entreprise collective, amenant différents 
acteurs à travailler ensemble* et donc à développer des relations de 
travail dans l’idéal amicales, lorsque ce n’est pas justement à l’origine 
une amitié qui donne naissance à un projet. Mais comme toute entre-
prise mêlant des enjeux individuels et collectifs, portant sur des idées 
mises en circulation, faire un livre peut aussi faire des ennemis, être 
le terrain de conflits d’intérêts, de discorde... Cette question de l’hos-
tilité, des divergences productrices est développée dans l’éditorial de 
la revue F.R. David numéro 7, « With Love, », que je vous recommande 
chaleureusement.
Plus que d’amitié, ou d’hostilité, je parlerais donc de relations. Faire des 
livres et être impliqué dans ce qui se passe autour (diffusion, etc.) amè-
ne à créer toute une série de relations. Avec son lot de rendez-vous ratés, 
de malentendus et de compromis, tout autant que de rencontres magi-
ques et fusionnelles. Ce type d’aventure peut non seulement renforcer 
des relations déjà existantes, réengager ces relations dans de nouvelles 
discussions, de nouveaux projets et collaborations, mais aussi créer de 
nouvelles relations, par son aspect universel (a priori, tout le monde 
peut y accéder, à condition d’en connaître la langue) et son inscription 
dans des structures de diffusion publiques, le livre est un objet adressé 
à un public partiellement inconnu.
L’édition nécessite et permet donc des relations multiples, dans les 
processus de mise en place, de production, de diffusion de son objet, la 
publication, mais aussi dans et par la publication même. Ses différents 
constituants (textes, chapitres, images...) sont amenés à entrer en interac-
tion, et même – par la citation, la référence ou par les associations d’idées 
du lecteur – à en appeler à des relations extérieures, à d’autres ouvrages... 
Un livre n’a pas besoin d’être constitué de langage uniquement pour dé-
montrer l’idée d’un dialogue au travail – c’est un (du) dialogue. 3

Bruxelles, mars 2012

*par exemple,
Colophon :
Auteur(s)
Artiste(s)
Commissaire(s)
Contributeur(s)
Directeur(s) artistique
Éditeur(s)
Graphiste(s)
Typographe(s)
Photographe(s)
Traducteur(s)
Correcteur(s)
Relecteur(s)
Imprimeur(s)
Producteur(s) de 
papier
Relieur(s)

Diffuseur(s)
Libraire(s)
Bibliothécaire(s)
Acheteur(s)
Collectionneur(s)
Lecteur(s)
Étudiant(s)
Fan(s)
Ami(s)
...

l e s  a m i s  d e  m e s 
a m i s  s o n t  m e s  a m i s
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Cependant, 
cher Christoph Keller,

quelques années plus tard, vous donnez une conférence intitulée 
« Nostalgie d’un enquiquineur. Les livres d’art – quelques Smacks® 
sur fond de crise relationnelle » 4, où vous portez un regard très critique 
et pessimiste sur la situation de l’édition d’art actuelle et la crise rela-
tionnelle qu’elle traverse. Crise entre les artistes, le marché de l’art et 
les publications (principalement produites à des fins publicitaires pour 
augmenter la côte de l’artiste dans le marché), crise relationnelle avec le 
lecteur, les auteurs (Pour ce qui est du lecteur, l’explication est simple : il 
n’y en a plus. Les livres d’art ne sont plus écrits pour être lus, mais pour 
légitimer les œuvres des artistes). Certes, cette vision correspond à une 
certaine partie de la production de la soi-disant « édition d’art indépen-
dante », comme vous le dites, et peut-être qu’en effet, après avoir réalisé 
une entreprise d’exposition et d’archive aussi titanesque que l’a été 
Kiosk – Modes of Multiplications*, il est nécessaire de se retirer un peu 
de cette scène et de se plonger dans l’eau-de-vie* dans la campagne du 
sud de l’Allemagne. 
Pour ceux qui se résignent à ne pas être trop nostalgiques et à observer 
ce milieu, tel qu’il est aujourd’hui, dans toute sa complexité, essayons 
de nous concentrer sur ses forces, ses potentiels, et en l’occurrence d’ob-
server ce qui se passe dans des petites structures à échelle humaine, où 
de toute façon les enjeux fondamentaux ne sont pas économiques, car on 
ne fait pas d’argent avec les livres, on « fait des amis » ! 
Il s'agit d'une boutade, car cela va bien au-delà évidemment, cela génère 
une communauté autour de la lecture, autour des idées partagées.  
Et c’est bien cette idée de relations entre des idées, des contenus et entre 
des communautés qui me semble centrale ou à remettre au centre des 
pratiques éditoriales.
Historiquement, c’est bien ce qui est en jeu dans les pratiques éditoria-
les indépendantes ou underground, telles que le fanzine, ou encore les 
presses clandestines (le mot samizdat revient beaucoup aujourd’hui, 
terme russe pour « auto-édition » désignant la distribution clandestine 
d’écrits censurés en URSS), la nécessité de partager une vision sociale et 
politique, de faire circuler des idées dans une (petite) communauté.
Certains artistes dans les années 60-70 ont aussi tenté d’utiliser l’édition 
pour sa position alternative et sa dimension sociale – son inscription 
dans une autre sphère, une autre communauté que celle des galeries, 
à prix plus accessibles, plus démocratiques, comme des bandes dessi-
nées 5 – période qu’on idéalise beaucoup aujourd’hui, mais qui reste de 
l’ordre de l’utopie, avec une grande part d’échec.
Le public de l’édition, les lecteurs, est très particulier, la lecture étant 
une action individuelle, mais toujours liée à des aspects collectifs : les 
lieux par lesquels les livres sont mis en relation avec les lecteurs, le fait 
de savoir qu’un livre existe à plusieurs exemplaires, qu’il est lu simul-
tanément par d’autres personnes, impliquant un partage de l’auteur au 
lecteur, mais aussi indirectement entre les lecteurs, par les discussions 

*Projet d’archive et d’expositions 
itinérantes dédiée à l’édition indé-
pendante. Voir plus loin, p.18.
*Christoph Keller se consacre 
depuis 2005 à sa deuxième passion 
après les livres, la distillation 
d'eau-de-vie de grande qualité, 
Stählemühle, gagnante d'une 
quantité impressionante de prix 
depuis sa création.

Vol. ½
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que le livre peut engager, le fait qu’on puisse le posséder, et par ce geste, 
par l’appropriation qu’est la lecture en elle-même, on est inscrit dans 
une communauté – ceux qui ont lu « ... », ceux qui en parlent, etc.
Ces questions sont centrales dans les structures qui se développent 
autour de projets éditoriaux ou culturels, non pas à « petite » échelle, 
mais à échelle « humaine » : un réseau complexe, transnational, à la fois 
local (dans la qualité de ses relations) et global dans leur étendue.

C’est ce que vous développez, 
cher Matthew Stadler, 

que je « connais » à travers vos publications évidemment, mais aussi 
par les enregistrements vidéos de conférences que vous donnez 
autour de votre projet Publication Studio, à Portland, dont vous êtes le 
co-fondateur, qui consiste en une plate-forme de publication de livres, 
une maison d’édition avec laquelle vous dites participer, ou assister à la 
vie sociale du livre*.
Dans vos conférences, mais j’imagine aussi lors des repas que vous or-
ganisez (participant à cette vie sociale du livre – à l’occasion de la sortie 
d’une publication ou sa présentation par un auteur, par exemple), vous 
parlez de la création d’un public autant que de production de livres, de 
mises en place d’espaces publics de conversation, afin d’établir des rela-
tions privilégiées avec les lecteurs. 
Publication Studio crée non seulement des liens forts avec son public, 
par tous les moyens (livres, espace de production et librairie en même 
temps, événements, plate-forme internet avec possibilité de lire et 
d’annoter les textes gratuitement), mais aussi avec d’autres structures, 
librairies, galeries, autres Publication Studios*, ce qui leur permet de 
s’adresser par l’intermédiaire de leur réseau à un public plus grand, tout 
en maintenant un rapport de qualité.
Il y a donc un réel potentiel de mise en place de dialogues et de ré-
flexion collective dans ce type de structures, à tous niveaux, de la pro-
duction à la réception, connectant ce qu’on considère peut-être à tort 
comme deux extrémités : l’auteur et le lecteur.

Question que vous abordez,
chère Sylvie Boulanger,

dans une table ronde sur l’édition indépendante 6, en parlant de la revue 
allemande Starship, où les 150 acheteurs étaient finalement, à tour de 
rôle, les graphistes, les auteurs, les artistes contribuant à la revue etc. 
L’économie se faisait donc au sein d’une société où tous étaient tour à 
tour artiste, auteur, acheteur, etc.
Il n’est pas rare que ces structures prennent l’apparence d’un micro-
cosme qui permet des interactions fortes et un rapport à l’édition moins 
univoque et linéaire de l’auteur à une extrémité de la chaîne au lecteur à 
l’opposé de cette chaîne. En contrepartie, on peut parfois se demander si 
ces structures ne fonctionnent pas en circuits fermés.

*Publication Studio Berkeley,  
Vancouver, Toronto, Boston,  
Bordeaux...

* formule que l’on retrouve dans le 
projet The Social Life of the Book, 
série de livres sur la vie (sociale) 
du livre, édité par Paraguay Press.

lettre ouverte / books make friends n o w  i s  t h e  t i m e 
f o r  a  l i t t l e  f r i e n d l y 
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Comme pour semer le trouble, et alimenter la controverse,
cher Oscar Tuazon, 

le premier texte de la série The Social Life of the Book, « Making 
Books » 7, que vous écrivez, contient tout un passage sur vos doutes 
quant à la dimension sociale de l’édition, notamment par rapport à la 
figure de la librairie en tant que lieu de discussions et de débats (alors 
que vous êtes vous-même un des fondateurs de castillo/corrales, galerie, 
librairie et maison d’édition – Paraguay Press – éditeur de cette série). 
Dans cet écrit d’artiste, vous comparez d’ailleurs la librairie à la galerie 
d’art, dans sa manière de s’adresser à un public réduit et sophistiqué, 
dans sa diffusion d’objets morts (l’édition, l’art) avec pour seule perti-
nence leur auto-référentialité. Mort car statique (en comparaison avec 
le blog), et non plus la forme la mieux appropriée au discours, au débat, 
à la riposte et la conversation. Mais l’a-t-il jamais été ? Le livre est en 
effet une forme statique et, chose sûre, il n’est pas un « lieu » de débat. 
Il peut le créer en aval ou en amont de sa production physique – en effet 
figée – mais les interactions qu’il permet sont beaucoup plus complexes 
et moins immédiates que dans un blog, si l’on veut prendre cet exemple. 
Toutefois pourquoi encore considérer ces deux médiums, ces deux outils 
(le numérique et le livre) comme opposés ? Et pire, pourquoi prôner la 
disparition de l’un pour la survie de l’autre ? Étant donné leurs caracté-
ristiques très différentes (à voir comme des forces, des potentiels, et non 
pas des défauts), pourquoi ne pas les penser complémentaires, coexis-
tants ? Le blog serait plutôt de l’ordre de la recherche, du débat, de l’in-
teraction, mais aussi de l’éphémère. Tandis que le livre serait plutôt du 
côté du résultat, du statique, du durable. Peut-être. On pourrait encore 
discuter de tout cela. En tout cas, le caractère figé du livre ne me semble 
pas justifier sa qualification de « mort » ; c’est une de ses forces, ce qui 
continue à le faire exister dans son écosystème.
Quand à la question de la dimension sociale des structures autour de l’édi-
tion, de leur public, des usagers, je ne peux que partager ce doute. C’est là 
en effet les limites de ce type de petites communautés, de « niches ». Le ris-
que de se replier sur soi, de se figer (en effet) et finir par prêcher un groupe 
de convaincus venant essentiellement du même milieu.

D’où une nécessité d’ouverture à d’autres usage(r)s, cultures, domaines. 
C’est je crois dans leur capacité à créer de multiples relations et dans 
l'intégration des pratiques éditoriales dans des structures publiques, 
potentiellement liées à d’autres domaines, qu'elles peuvent s’enrichir, 
intégrer d’autres personnalités et avec elles des éléments nouveaux.
Il faut dire qu’en tant qu’étudiante, je me pose tout particulièrement la 
question de comment m’intégrer dans ce milieu déjà constitué.

Bien à vous tous,

Loraine Furter
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2006, p.9-15.
2. Dieter Roelstraete, « Art Books 
Now – Seven Theses (From the 
Accomplice’s Point of View) », 
Books Make Friends, op. cit., p.102.

3. Idem, p.103.
4. Conférence (colloque « Le gra-
phiste, l’artiste et le livre. Le rôle 
du design graphique dans l’édition 
d’art contemporain » à l’École des 
beaux-arts de Rennes) retrans-
crite et publiée dans la revue Back 
Cover 2, avril 2009.
5. Adrian Piper, « Cheap Art 
Utopia » in Art-Rite 4, automne/

hiver 1976-77.
6. « New Art Rites – Les nouveaux 
enjeux, formats et pratiques 
contemporaines de l’édition 
indépendante et du livre d’artiste », 
Vendredi 21 Octobre 2011, table 
ronde du Salon Light, Paris.
7. Oscar Tuazon, « Making Books », 
The Social Life of the Book, 
Paraguay Press, Paris, 2011.
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Allons plus loin dans la mise 
en abîme... 
Imprimées en fac-similé dans 
Dot dot dot 15, les premières 
pages du roman Asleep in the 
Afternoon d’Ernest Charles 
Large racontent comment le 
personnage principal, Charles 
Pry, en vient à écrire son 
premier roman Asleep in the 
Afternoon...

Il y a aussi cet extraordinaire 
extrait de Pierre Ménard 
Author of the Quixote, de 
Jorge-Luis Borges, que l’on 
retrouve une fois encore dans 
Dot dot dot (on pourrait se 
croire dans une revue sur cette 
revue !) numéro 12. Cette nou-
velle aborde à sa manière les 
questions de relecture située 
(misreading ?) et de rééditions, 
décrivant la vie et l’œuvre 
de l’écrivain imaginaire 
Pierre Ménard, ayant réécrit à 
l’identique le fameux livre de 
Cervantes, et dont la nouvelle  
fait, ironiquement, l’éloge.

La note qui accompagne l’arti-
cle dont est tirée cette page se 
passe de commentaire :

Mise en abîme plus littérale, 
les livres sur les livres (sur les 
livres)...

Le premier, un livre sur les 
livres d’art (Capsule Over 
Kunstboeken, Valiz, 2009) 
constitué d’une vingtaine 
d’interviews d’artistes, d’écri-
vains, de graphistes et d’édi-
teurs, propose très simple-
ment pour l’éditeur Roma 
Publications de republier une 

interview parue déjà existante 
dans un autre livre. 
Ce qui me fait penser à une 
interview de Robin Kinross 
dans Dot dot dot 14, dont 
le sous-titre est A(nother) 
conversation with Robin 
Kinross, puisqu’elle reprend 
des parties d’une interview 
réalisée par Petra Cerne Oven, 
en se positionnant dans un 
rapport de continuité, de 
prolongement, mais aussi 
de divergence, plutôt que de 
l’ignorer. Travaillant avec ce 
qui a déjà été produit. 
Mais revenons à nos mises 
en abîme et aux articulations 
entre des matériaux provenant 
de temporalités différentes. Le 
livre d’artiste de Triin Tamm, 
A Stack of Books as well as 
A Book of Stacks, ressem-
ble à un livre plein de livres 
comme on n'en peut presque 
plus. Mais en fait, une par-
tie des livres qu’il présente, 
de vraies fictions, n’existent 
pas ou pas encore. Ainsi le 
livre ci-dessous des éditions 
Precinct que Wayne Daly ne 
créerait que quelques mois 
après ou encore le This is Not 
my Wife de Rollo Press, dont 
la maison d’édition existait 
bien, mais dont le livre n’était 
alors qu’à l’état de projet.

selle de cheval –

[ suite de la page 8 ]
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T r a n s f o r m i s s i o n
L’édition c’est donc aussi et 
peut-être avant tout un acte de 
transformation d’une matière 
mouvante, faite de possibles, 
à une forme précise, reliée et 
finie (qui sera remise en mou-
vement par son utilisation...) 
Il y a alors « transformission » 
(transformation dans l’acte 
de transmission – néologisme 
de Randall McLeod). Nous 
avons vu que toute lecture est 
en fait une relecture située 
(une personne lit, à un cer-
tain moment, dans un certain 
contexte, après un certain 
nombre d’autres lectures) et 
qu’il y a là aussi une transfor-
mation. Du lecteur et du texte, 
simultanément.

Dernier coup de baguette, la 
transformation littérale opérée 
par les processus d’écriture, ou 
plutôt de réécriture. The 
Middle of Nowhere est un 
roman de Will Holder, une 
réécriture de la fiction utopi-
que socialiste de William 
Morris News from Nowhere, 
elle-même est une réinterpré-
tation du conte utopique 
Looking Backward d’Edward 
Bellamy (vous croyiez qu’on 
en avait terminé avec les mises 
en abîme ?!), que Will Holder 
transforme (tout en gardant sa 
structure originale) en une 
histoire spéculative du 21e 
siècle, un guide pour les 

pratiques du design et de 
l’éducation se situant en 2125.
Tout comme l’original, le 
roman de Will Holder est 
sérialisé, inséré dans plusieurs 
revues, depuis 2005. 
Un insert est caractérisé par 
la rupture qu’il produit dans 
son support, son environne-
ment. Bien que la limite entre 
insert et ... et quoi ? Comment 
nommer l’opposé de l’insert : 
l’habituel, le conventionnel, 
l’homogène ? Bref. Bien que 
cette limite ne soit pas très net-
te, car en un sens tout élément 
composant une publication est 
un insert dans celle-ci, c’est 
cette impression de rupture 
qui nous fait sentir qu’on est 
bien face à un insert. 
Mais comprenons-nous 
bien. La rupture, caractéris-
tique essentielle de l’insert, 
n’en est pas pour autant une 
non-relation, elle induit un 
certain mode de relation. (

R e  :  RE  L AT IONS  
Revenons donc sous notre 
sous-titre « relations ».)
Ce sont les marques de son 
extériorité, sa divergence qui 
définissent l’insert par rapport 
au contenu auquel il est inté-
gré. C’est d’ailleurs bien parce 
qu’il est intégré (imprimé, 
cousu, collé) qu’il est insert, 
tout seul il ne le serait plus. 
Désolidarisé, il serait encart.
Dans le cas du texte de Will 
Holder c’est d’abord sa mise 
en page qui le distingue du 
reste des publications dans 
lesquelles il intervient. Il est 
imprimé sur le même papier, 
mais le texte emprunte la 
forme d’un roman et crée donc 

de grandes marges blanches, 
chose plutôt rare dans les 
périodiques. Faisant à chaque 
fois l’objet d’un cahier entier 
(en général seize pages) inséré 
dans la publication, le récit est 
souvent coupé au milieu d’un 
chapitre et il arrive parfois au 
milieu d’articles (eux passent 
d’une page à l’autre et d’un 
cahier à l’autre).

Le récit garde aussi sa propre 
pagination, ce qui fait qu’on 
passe parfois de la page 64 du 
Dot dot dot 13 à une page 17.

Mais de temps en temps les 
éditeurs décident de 

cheval de course – [ suite à la page 33 ]
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b oo  k  a  s pa c e  –  m o d È les    et   h y b ri  d es

D’apparence autonome (son fonctionnement ne requiert ni 
électricité, ni mode d’emploi) et universel, le livre s’inscrit 
constamment en relation avec des structures de différentes 
sortes, spécialisées ou non, qui le situent, le supportent, le 
stimulent, le mettent en relation avec d’autres éléments, d’autres 
domaines, et surtout un public.
Dans ce qui suit, nous verrons différents modèles de structures 
de médiation et d’exposition du livre, ainsi que des formules 
hybrides mêlant plusieurs aspects et fonctions.
Ce texte se comporte comme un triptyque, objet qui tient à la 
fois de l’espace d’exposition (tableau, parfois sculpture, aux 
articulations engageant la notion d’espace tridimensionnel) et 
à la fois du livre, avec ses panneaux qui s’ouvrent et se ferment 
comme des pages...

I
Les modèles historiques spécialisés dans la médiation du 
livre que sont la librairie, la bibliothèque et les événements 
temporaires comme les foires du livre, engagent des rapports 
différents à la publication, avec des critères de sélection, des 
objectifs et des publics particuliers. 

b oo  k s h o p s
La librairie est un lieu dont l’objectif est la vente de livres. 
Elle offre à son public de lecteurs des livres commercialisés, 
privilégiant en général les productions les plus récentes et 
les mieux vendues, à l’exception des librairies d‘occasion 
présentant elles des publications plus anciennes, voire même 
épuisées. Une librairie est souvent spécialisée dans un type 
de livre, dans un sujet particulier et attire un public intéressé 
par cette spécialisation, mais aussi d’autres publics par son 
statut de magasin et sa situation en principe bien visible (avec 
vitrine, enseigne). Bien que fortement concurrencé par la vente 
sur internet, ce modèle est primordial dans la diffusion des 
livres, particulièrement pour le travail qu’opèrent les libraires 
qui non seulement font un travail essentiel de sélection parmi 
les montagnes de livres existants et produits chaque année, 
mais aussi élaborent des relations sociales avec le public, le 
conseillent, l’orientent... 
Il existe depuis quelques années un des librairies spécialisées 
dans l’édition indépendante dont Motto est un des précurseurs 
et aujourd’hui un des plus importants représentants, présent 
à Berlin, Zürich, Vancouver et Bruxelles. Ce modèle des 
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bookshops réactive un type d’événement qui était tout à fait 
classique dans les librairies et qui subsiste aujourd’hui dans 
certaines librairies indépendantes : les lectures, présentations 
et autres événements autour des livres vendus dans la librairie, 
réaffirme le rôle d’espace social et culturel de la librairie.
Ces librairies indépendantes se revendiquent souvent comme 
étant des curated bookshops, notion omniprésente en ce 
moment, insistant sur le caractère curatorial de la sélection, 
et peut-être, à la différence des librairies spécialisées, 
pluridisciplinaires (reliant des ouvrages de différents 
domaines), voire temporaires, à l’image des expositions.

o v er  b oo  k e d
Basés sur le même modèle commercial que celui de la librairie, 
les événements temporaires, marchés et foires du livre, 
semblent être ceux qui fonctionnent le mieux par rapport à la 
production actuelle, à en juger par la multiplication actuelle 
de ces rendez-vous et leur énorme succès, auprès d’un public 
pour le coup bien plus spécialisé qu’en librairie, se déplaçant 
spécialement pour l’événement. Édition indépendante, 
petite édition, self publishing, DIY, fanzines... il en existe 
des centaines chaque année, dans tous les coins du monde, 
et tout particulièrement en Occident, parfois augmentées de 
conférences et d’expositions.
Le nombre d’événements autour de l’édition est proportionnel 
au nombre de productions éditoriales qu’on peut y trouver et 
qui depuis quelques années est en très nette augmentation : 
faire des livres est tendance. Tellement tendance que certains 
en deviennent sceptiques, voire même marqués par la 
frustration et la nostalgie, comme on peut le voir dans les 
extraits suivants.

The greater involvement with self-publishing has made me more skeptical of the scene in general. 
While it’s very conforting that self-publishing , small publishing, independent publishing, or 
whatever you want to call it is exeprencing a healthy boom right now, it brings back memories 
of a certain phase in the mid to late nineties when everyone became a DJ for a year or two – and 
swapped their MK2 for a skateboard once they lost interested.
So, at a time when big arts fairs invite small publishers to sell their wares and big publishers do 
books on small publishers, we are obviously experiencing the peak of a trend. Well, every peak is 
followed by a trough, so we are likely to see a decrease in production and projects, or, according to 
Sam de Groot in an e-mail exchange on the pros and cons of participating in aforesaid art fair : « I 
predict we’ll lose our all-stars status in the great self-publishing bubble burst of 2012 ». But, well, 
after all we were part of it. 
Urs Lehni, in Behind the Zines – Self-Publishing Culture, Die Gestalten, Berlin, 2011, p.11.

Along with the sheer quantity of this material – and the sheer quantity of other material 
documenting this material ! – is the surprising extent to which it’s all ‘well’ designed, which is to 
say treated with considerable care and attention, quite clearly the result of a great deal of time 
and energy and clear interest and engagement on the part of those involved, which is further to say 
not money-driven. This apparently « good » situation is, however, double-edged to say the least. 
The Devil’s Advocate wonders who’s reading all this exquisitely-produced material ; suggests that 

s p e c i a l i z e 
t o  s u r v i v e  !

triptyque / book a space – modèles et hybrides



19

Certains y voient un phénomène d’apogée avant une chute 
prochaine (on entend fréquemment parler de « la mort du 
livre »), d’autres simplement un phénomène de mode, préférant 
la quantité à la qualité. 
Certes, le pourcentage de productions intéressantes (même si 
ça reste très subjectif) est resté similaire à avant. Mais cette 
profusion et cette émulation donnent quand même naissance 
à des projets passionnants. Reste juste à les trouver dans la 
masse. D’où une importance accrue des médiateurs (libraires, 
critiques) et structures médiatrices opérant des analyses des 
productions et des sélections, aidant le public à identifier les 
projets de qualité dont la visibilité est parfois moindre.

Quelques projets d’archives tentent de donner une visibilité 
et un caractère moins éphémère à des productions qui le sont 
pour la plupart – sans ISBN, etc. Le plus important, Kiosk, est 
un projet d’archive progressive et d’exposition itinérante mis en 
place par Christoph Keller, qui a tourné de 2001 à 2009 et pris 
des dimensions considérables, et se trouve maintenant dans les 
collections de la Kunstbibliothek à Berlin.

La question de la sélection semble aller de soi. Pourtant elle 
est d’une immense importance quel que soit le modèle que 
l’on observe. La position de Kiosk en terme de sélection est 
radicale : pas de sélection. En tant qu’archive, ce projet se veut 
représentatif des possibilités de la production actuelle. Et cela 
va plus loin : comme le dit Christoph Keller, on peut apprendre 
des choses importantes même d’un mauvais livre.

there’s more attention spent on its making than on its reading ; that there’s no real need to multiply 
these works by way of printing or otherwise distributing. It occurs to me also that this could 
be seen as a mirroring of the two « First Things First » generations worrying over the excess of 
designers working in advertising rather than « culture ». Here you get a glut of (why not ?) surplus 
labor working in that culture, but in such localized, marginal contexts, without a great deal of 
editorial control, or the quality filter that, at best, comes with a reputable, established publisher, 
and with the accompanying effect that there’s just too much of it to be reasonably devoured – even 
within the smaller coteries it’s aimed at.
Stuart Bailey, Interview pour Graphic 17, printemps 2011.

Kaugummi grew in that context and it was really more fun and stimulating to work then as 
opposed to what I see on the internet nowadays and how all the newborn publishing companies 
seem to work alone even if they all take part in the same « zine exhibitions » every week. And 
maybe I’m wrong but I really feel like publishing zines a few years ago was in many ways more 
« alternative » – you know what I mean – than today. And even if a lot of companies from the 
nineties had already begun to democratize this thin printed object, it was still kind of new for a lot 
of readers and booksellers. And maybe that’s why the notion of being united was really prominent 
back then. [...] 
I mean, what’s the point of being a zine publisher among so many zine publishers ? What makes the 
difference between one and another when we all have the same influences and the same defects ? 
What’s keeping this medium so particular when so many « artists » have the sudden similar passion 
for zines and artist books ; when you realize that the zine is becoming the new academism ?
Bartholomé Sanson, juillet 2011, Kaugummi Books 2005-2011 (things coming to an end).
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p l u s  b ea  u x  li  v res   . . .
À l’opposé de cette posture, ou plutôt en complément, se 
trouvent les concours primant les plus belles publications 
annuelles pour la plupart nationales : Les plus beaux livres 
suisses, hollandais, belges, ... ainsi qu’internationales : 
« Les plus beaux livres du monde entier ». Ils proposent des 
sélections de livres qu’ils érigent en modèles pour leur qualité 
formelle, qu’ils présentent dans des expositions itinérantes 
qui font l’objet de réflexions sur les dispositifs d’exposition 
et de monstration du livre. Depuis quelques années, ces 
concours remettent en question leurs critères (la question du 
« national », l’importance du contenu, la nécessité de faire un 
livre, l’ouverture à des domaines et des types de production 
peu représentés), s’adaptant aux nouveaux enjeux de l’édition 
contemporaine, et certainement dans l’idée de dépasser le 
simple « concours de beauté ». En témoigne le titre d’un essai 
de Cynthia Leung dans le catalogue des plus beaux livres 
suisses 2008 : You’re beautiful ! (So Now What) ? La trilogie 
de catalogues Past – Present – Future Issue, des plus beaux 
livres suisses 2007-2009 est d’ailleurs exemplaire dans sa 
revendication d’espace de réflexion sur le livre et sur ce 
célèbre concours en lui-même, avec beaucoup d’humour et des 
documents et essais passionnants.

b i b liot    h è q u es
Autre modèle historique de structure dédiée au livre, la 
bibliothèque, espace de collection, de conservation et de 
diffusion d’ouvrages par prêt.
Les critères de sélection des livres varient en fonction de la 
spécialisation de la bibliothèque, mais étant un instrument de 
connaissance, d’étude et de loisir, elle se doit de contenir des 
ouvrages potentiellement utiles à ses usagers.
Le mathématicien et libraire indien Shiyali Ramamrita 
Ranganathan, penseur de la bibliothèque et du classement des 
domaines du savoir (avec Melville Dewey), édicte dans son 
livre The Five Laws of Library Science les cinq lois suivantes :

1. Books are for use
2. Every reader his [or her] book
3. Every book its reader
4. Save the time of the user
5. The library is a growing organism

Les Plus Beaux Livres Suisses 2008 – Present 
Issue, Office Fédéral de la Culture, Laurenz 
Brunner et Tan Wälchli, Berne 2009, p.42-51.

The Kiosk archive has nothing to do with a  « Best Of » selection [...] The idea has always been 
to show and demonstrate the whole bandwidth of independent publishing possibilities within 
contemporary art today – good or bad, interesting or boring, original or conventional. Basically, 
everything that is done in that field. The thing is : as an artist, a writer, a publisher, a designer, 
even from a bad book you can learn important things. 
Christoph Keller, in Graphic 11, automne 2009, p.20.

d i s c o m f o r t  i s 
d o u b t l e s s 

p r o d u c t i v e
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On trouve dans ces lois l’idée que la bibliothèque est une 
collection active de livres (son activation se faisant par ses 
usagers) et qu’idéalement chacun doit pouvoir y trouver son 
compte. Chaque livre doit pouvoir y être activé et donc « trouver 
son lecteur ». La bibliothèque est donc, comme la dernière loi 
le stipule, une structure en expansion permanente, de manière 
à satisfaire toute nouvelle forme de connaissance, selon ce que 
Raganathan appelle le principe d’hospitalité infinie... infini que 
l’on retrouve dans la Bibliothèque de Babel de Borges.
Stuart Bailey et David Reinfurt ont fait de ce terme – infinite 
hospitality – le motto de leur nouveau projet The Serving 
Library dont nous parlerons plus loin.

Même s’il est encore assez rare de trouver des publications 
indépendantes dans les bibliothèques publiques, certaines 
initiatives tentent de combler ce manque, comme celle du 
collectif Temporary Services avec leur Library Project.

Autre projet abordant la question de la bibliothèque, celui 
de Will Holder, Common Knowledge, dans le contexte de 
l’exposition de design On Purpose : Design Concepts pour 
laquelle – ne pouvant pas être présent – il a installé dans une 
salle sa bibliothèque privée qui devait le représenter pendant 
la durée de l’exposition, avec possibilité pour le public d’en 
emprunter les livres.
Un autre exemple de projet mélangeant l’espace privé, voire 
même intime, d’une bibliothèque personnelle et un espace 
public est The Reading Room, projet des artistes Dominique 
Hurth et Ciarán Walsh présentant une sélection de publications 
d’artistes. Tout d’abord à Berlin dans l’appartement d’une des 
deux artistes, qui recevait alors le public chez elle, puis se 
déplaçant successivement dans plusieurs endroits, même les 
plus improbables, comme des cabines téléphoniques.

With The Library Project, Temporary Services is adding 100 new books and artists’ projects into the 
library holdings through a donation. The library has not been told about the gifts they are going to 
receive. Every title has been checked against Harold Washington’s catalog to verify that each book 
is not already owned by the library. Several books that are already in the collection, are being added 
in creatively altered new versions. We are giving the Library books that it has not acquired on its 
own. We believe these are books that it will probably want to keep. Nearly all of the books are brand 
new and most of them were published or created within the last few years. [...]
Though composed almost entirely of books by artists, this gift will infiltrate all of Harold 
Washington Library and not merely the floor devoted to Visual and Performing Arts. Creating new 
juxtapositions of materials not normally possible in common library practice is one component 
of this project. Another major goal is to bring obscure, subversive, self-published, hand-made, or 
limited edition works by underexposed artists to a wider audience. 
http://www.temporaryservices.org/library_project.pdf (consulté le 14.01.2012).

s e l f - i m p o s e d
b o r d e r s
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II

li  v re   et   e x p osition     
Si certains espaces dédiés au livre développent aussi des projets 
curatoriaux (lectures, expositions, performances... et autres 
curated bookshops), il est important de se poser la question du 
passage des pratiques éditoriales à l’espace de l’exposition. 
Et vice versa. Dans son texte Revues d’artistes. Pratiques 
d’exposition alternatives / Pratiques alternatives d’exposition, 
Jérôme Dupeyrat analyse les similitudes et différences entre le 
livre –  et particulièrement la revue – d’artiste et l’exposition*.
Il met en évidence l’analogie entre le travail de l’éditeur et du 
curateur, le fait qu’une publication comme une exposition est 
une opération qui « rend publique », leur dimension collective 
au niveau de la construction et des auteurs et artistes présentés, 
l’aspect de composition d’un espace donné et de déplacement 
(ex-ponere, « montrer hors »).
Mais ce sont évidemment deux choses différentes, les pratiques 
éditoriales ne sont pas égales aux pratiques curatoriales, le livre 
est différent de l’exposition, et l’un peut être une alternative à 
l’autre, c’est certain. Mais si certaines pratiques, héritées des 
artistes conceptuels des années 60 et de leur investissement de 
l’espace éditorial par opposition aux institutions artistiques et 
au marché de l’art, opposent l’édition à l’exposition (conception 
soutenue et même martelée par certains théoriciens comme Anne 
Mœglin-Delcroix), les deux ne devraient pas être incompatibles, 
et de nouveau penser les choses en terme de coexistence, de 
passages entre les deux.
Et cela va plus loin que d’imbriquer l’un dans l’autre – le 
livre dans l’exposition et l’exposition dans le livre. Il est vrai 
qu’« exposer » le livre est très difficile et qu’on se retrouve 
souvent face à des tentatives peu convaincantes, mais il y a 
d’autres façons d’intégrer un projet éditorial à l’espace de 
l’exposition, et vice versa, sans en trahir l’essence, en prenant 
d’un côté et de l’autre toute leur complexité et leur richesse et 
non seulement l’aspect figé du produit fini, l’objet. L’exposition 
est comme le livre une construction mettant en relation une 
série d’éléments, de personnes, d’espaces – et cela avant et après 
l’« ouverture » de l’exposition. Elle est avant tout un processus 
collectif et complexe, dans sa conception et dans son rapport au 
public, et met en place un programme dans l’espace et dans le 
temps, un espace social, d’interactions. Il en est de même pour 
les pratiques éditoriales, dont la partie visible, le produit « final », 
n’est que la pointe de l’iceberg. 
Le passage de l’un à l’autre peut donc se faire à des niveaux 
multiples, et donc pas seulement au niveau du produit final, 

* Mon sujet de recherche est plus large que celui 
dont parle Jérôme Dupeyrat, le livre et la revue 
d’artiste, et on pourrait d’ailleurs se demander si 
l’exposition n’est pas plutôt à comparer avec une 
délimitation des pratiques éditoriales plus large, 
telle que la nôtre, le cas particulier du livre/
revue d’artiste étant peut-être plus à comparer 
à l’installation, étant les deux des œuvres à part 
entière (avec une composition d’objets dans un 
espace, etc), tandis que l’exposition est rarement 
une œuvre en soi.
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impliquant différents rapports non seulement au livre, mais 
peut-être aussi amenant d’autres façons de voir et penser l’espace 
de l’exposition.

p er  f or  m an  c es
Comme le dit Jérôme Dupeyrat, une des principales 
différences entre le livre et l’exposition est dans les conditions 
de réception : dans le cas du livre un lecteur unique, une 
dispersion spatio-temporelle et dans le cas de l’exposition, 
une réception collective et située dans un espace et un temps 
précis. Mais ces conditions de réception ne sont-elles pas elles-
mêmes des constructions, des usages, habituels et majoritaires 
certes, mais pas absolus ? La performance est un bon exemple 
d’intégration du livre à la sphère artistique. 

Le graphiste, écrivain, éditeur et artiste Will Holder a mis 
en place tout un travail autour de la notion de publication 
comme un acte de performance, ou plutôt la performance, la 
transmission orale en tant que publication, prise dans son sens 
de rendre public. Son travail joue du déplacement de la notion 
de publication (comme processus de transformation) de l’espace 
de l’imprimé à l’espace de la conversation, de la performance, et 
remet en jeu la tradition orale face à la tradition imprimée.
Il édite ainsi des textes par la parole, en public, proposant 
une forme collective de lecture et d’écriture – l’histoire, selon 
lui, se lisant et s’écrivant simultanément et par tout le monde. 
Ses lectures sont en fait pour la plupart des « rééditions » de 
textes tels qu’Indeterminacy de John Cage et The Making of 
Americans de Gertrude Stein, qui interrogent la matérialité et le 
caractère mouvant du langage. Will Holder lit, relit, relie. 
Instead of the possibility of repetition, we are faced in life 
with the unique qualities and characteristics of each occasion 
(John Cage). Le caractère unique de chaque occasion, de chaque 
lecture amène en effet à penser le livre différemment, et il est 
intéressant de noter que dans plusieurs de ses publications 
(notamment la série des Tiger’s Mind), Will Holder fait 
intervenir la partition musicale...

Every Now and Then est une pièce de théâtre/performance de 
l’artiste Mette Edvardsen dans laquelle le public était invité à 
manipuler un livre composé de photographies de la pièce qui 
se déroulait sous leurs yeux, avec des décalages entre la pièce 
et les reproductions dans le livre, produisant des effets de 
confusion chez le public. Ce qui impliquait donc une double 
lecture collective de la pièce et du livre, avec des interactions 
discrètes entre les spectateurs, jetant un coup d’œil sur leurs 
voisins lorsqu’ils n’étaient plus sûrs d’être à la bonne page...

m u l t i p l e
i d e n t i t i e s
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L e  li  v re   c o m m e  s c ène 
On trouve l’aspect performatif au sein même des pratiques 
éditoriales, le fait de faire un livre peut devenir une véritable 
performance et, comme le dit Jan Wenzel*, si l’on veut faire des 
livres qui se rapprochent du lecteur, de manière plus vive, fluide, 
intense et informative, on doit recommencer depuis le début 
d’une façon très différente : le livre doit devenir une scène.
Le projet Samizdat de Marco Balesteros et Sofia Conçalves, 
intègre la notion de performance en réalisant un projet de 
recherche (menant à une publication du même nom) au travers 
de différents workshops dans plusieurs contextes, le workshop 
devenant un espace/moment de travail et de réflexion collective 
où entrent en jeu l’action, l’acte de publier, l’acte théâtral.
Ils considèrent la publication comme un site de construction* 
(référence à Archigram, mouvement d’architecture utopique 
dont les seules réalisations étaient dans leurs publications) et le 
lecteur comme un véhicule, un moyen de faire circuler les idées 
tout autant que le livre l’est.

Certains projets initiés par des graphistes tentent de réfléchir 
l’espace de la publication et l’espace d’exposition l’un par 
rapport à l’autre, comme le projet de la graphiste Klaartje Van 
Eijck The space of a book où plusieurs personnes (artistes, 
théoriciens...) étaient invités à parler de l’espace du livre, 
ou encore l’exposition Title of the show de Julia Born où les 
murs sont pensés et investis comme les pages d’un livre, puis 
photographiés et reproduits dans le catalogue de l’exposition, 
l’exposition devenant un pur reflet du catalogue, ou le contraire.

La revue Dot dot dot a aussi fait l’objet de plusieurs expositions 
nommées DDDA, DDDB, ... jusqu’à DDDG, dans lesquelles 
l’idée était de re-présenter un des matériaux sources de la 
revue, les images, en renversant et repensant leur rôle, leurs 
(inter)connections et le discours qui les entoure. L’exposition 
au Kunstverein à Amsterdam était accompagnée d’un 
enregistrement commentant les documents originaux exposés 
aux murs, retranscrit et réinséré dans le numéro 20 de la revue. 
Ce type de projets opère des aller-retour entre l’espace de 
la publication et des événements s’inscrivant dans d’autres 
espaces, d’autres dimensions, avec à chaque passage de l’un à 
l’autre une évolution, une augmentation, et certainement un 
autre regard sur les objets déplacés de leur contexte initial.
Autre exposition vue au Kunstverein, celle sur l’écrivain, 
artiste, critique et éditeur américain d’avant-garde Richard 
Kostelanetz, pendant laquelle le Kunstverein est « devenu » 
une librairie dédiée à ses livres – The Richard Kostelanetz 
Bookstore (titre de l’« exposition »).

*Conférence à Francfort, 14.10.2011.

*Conférence du 28.10.2010 – « Given : 1. The 
Book, 2. A Stage » – au Salon Populaire à Berlin, 
dans le cadre des séries « Performing Books », 
explorant des modèles de présenter, introduire et/
ou parler de livres. Les soirées tentent d’éviter la 
simple narration ou le doublage du contenu et des 
intentions du livre, qui est ici utilisé comme un 
objet ou point de départ à partir duquel traverser 
des expériences individuelles pour engager une 
discussion avec l’audience.
(http://www.salonpopulaire.de/?cat=21#post-
1182, consulté le 30.03.2012, traduction de 
l'anglais Loraine Furter).
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III

H y B R I De  S
On voit apparaître aujourd’hui de nouveaux lieux au caractère 
hybride, entre la librairie, la bibliothèque, la galerie qui 
repensent les modèles vus plus tôt ainsi que des modèles 
appartenant à d’autres sphères, afin d’imaginer des espaces 
donnant une place centrale aux productions éditoriales, les 
soutenant et les stimulant.

T h e  S er  v in  g  L i b rar   y
Prolongeant un certain nombre de projets initiés par Dexter 
Sinister (structure hybride elle aussi, représentant à la fois un 
collectif – Stuart Bailey et David Reinfurt – et un espace de 
travail, de librairie et d’événements), notamment leur revue 
Dot dot dot, The Serving Library est un projet d’organisation à 
but non lucratif, établie pour révéler et travailler une culture de 
l’édition ancrée dans la pratique de l’art et du design, rassem-
blant plusieurs fonctions en un lieu (librairie itinérante dans 
un premier temps puis fixe), une archive sur internet et une 
série de publications biannuelles.
Sont rassemblés sous ce programme de Serving Library une 
collection de livres (bibliothèque) et d’objets liés à la revue 
Dot dot dot et au précédent bookshop, des résidences d’invités 
ayant le rôle de libraire pendant six mois, un programme péda-
gogique spéculatif avec des workshops et cours, et même un bar 
servant le Black Whiskey de Christoph Keller (d’où le nom de 
Serving Library).

Ce schéma montre bien l’aspect de « projet 
total » que The Serving Library représente, ainsi 
qu’une auto-réflexivité permanente.
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Ce projet ayant pour motto Infinite Hospitality* rassemble 
une constellation de collaborateurs autour des trois initiateurs 
du projet, Stuart Bailey, David Reinfurt (graphistes, critiques, 
éditeurs, curateurs...) et l’artiste Angie Keefer.
Le passage de Dexter Sinister à The Serving Library est 
représentatif de leur manière de fonctionner, redéfinissant 
constamment leur pratique, expérimentant de manière à 
réaliser chaque projet dans une nouvelle configuration et de 
nouveaux questionnements. 
Mais ce nouveau projet est aussi une évolution, un aboutisse-
ment vers quelque chose de plus concret (le statut de non-profit 
organisation nécessite justement une définition précise du 
projet, du budget, des membres), opérant une rupture avec le 
confort (ils précisent : éditorial) dans lequel ils étaient arrivés 
avec Dot dot dot. Discomfort is doubtless productive.
Il s’agit en fait, comme le dit Stuart Bailey dans une interview 
avec Eric Fredericksen (publiée dans la revue Fillip 10, autom-
ne 2009) d’une tentative d’affirmation institutionnelle, plutôt 
que de rester dans la critique institutionnelle.

c astillo      /c orrales     
Castillo/corrales est aussi une structure collective et hybride où 
coexistent plusieurs espaces. Structure aux multiples facettes, 
cet espace indépendant situé à Paris depuis 2007 a été créé par 
un groupe composé d’artistes, de critiques, de commissaires 
et d’écrivains, partageant tout d’abord un espace de travail, un 
bureau. Puis successivement se sont ajoutées à cette fonction 
première celles de galerie, de librairie et de maison d’édition, 
tout cela en un même espace, bureau la moitié de la semaine, 
galerie et librairie l’autre moitié.
Cette organisation de l’espace et du temps permet des passages 
entre les différentes fonctionnalités simultanément présentes. 
Ainsi, la librairie devient pendant les « heures de bureau » une 
bibliothèque alimentant leur travail, de même que la dimension 
publique de l’endroit qui permet des échanges et une relation 
particulière avec le public venant visiter les expositions.
Leur volonté commune d’indépendance (économique entre 
autres) les a amenés à imaginer une structure autonome ne 
dépendant pas de subventions publiques, basée sur une activité 
commerciale, la vente de livres essentiellement ainsi que la vente 
d’œuvres (plus revendicative que génératrice d’un réel revenu).
Mais si la galerie castillo/corrales vend des œuvres, elle s’iden-
tifie plus volontiers aux modèles d’institutions artistiques com-
me celui de la Kunsthalle suisse comme celui du Kustverein 
allemand, ainsi qu’aux galeries non-profit américaines, qui cor-
respondent d’ailleurs plus à leur public : petit, mais passionné 
et suivant régulièrement les activités du lieu, permettant une 

*Voir page 22.
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relation précise, personnalisée. Plus que de collectionneurs, 
cibles des galeries « classiques », il est composé principalement 
d’artistes, de critiques et d’étudiants.
Dans une interview de François Aubart pour la revue 2.0.1, 
François Piron insiste sur le fait qu’ils rejettent une notion 
d’« implication » du public telle que l’instaurent certaines insti-
tutions, qui aiment à donner la sensation d’une autorité et d’une 
responsabilité politique en faisant travailler le public, en lui 
faisant croire qu’il est co-auteur. L’exposition reste un dispositif 
de loisir et de plaisir, un mouvement agréable dans les idées.*
La vente subvenant au loyer et à la réalisation des projets, mais 
ne permettant pas de rémunérer les membres du collectif, il 
semblerait qu’il en aille de même (dans l’idée de plaisir et de 
liberté) pour leur activité au sein de castillo/corrales, activité 
bénévole tout à fait assumée : ils maintiennent ainsi leurs prati-
ques individuelles d’artistes, curateurs et de critiques à côté de 
leur entreprise collective, ce qui leur permet aussi d’éviter une 
co-dépendance trop forte – sans obligation d’être tous présents 
pour chaque projet – et de continuer à s’investir sans sacrifices.
Leur conception de l’indépendance est pour eux une garantie 
de liberté d’expression et de ton qui leur permet de définir et de 
redéfinir leur programme comme bon leur semble.  
Notre identité est cette autonomie, cette liberté avec les usages 
en vigueur dans le milieu de l’art qui veut fixer les choses une fois 
pour toutes, signaler qui fait quoi, sectoriser pour se rassurer et, 
évidemment, pour maintenir la stabilité des choses en place.*

c orner      c olle    g e
Corner College est un endroit tellement hybride (et son site 
internet tellement en allemand) que j’ai mis du temps avant de 
saisir de quoi il s’agissait. Et pourtant j’y suis allée, pour une 
présentation de livres dans la librairie Motto de Zürich. J’ai cru 
alors être dans la librairie, mais j’étais en fait dans ce fameux 
espace, Corner College.
J’ai pu par la suite rencontrer Urs Lehni (éditeur de Rollo Press 
et un des initiateurs de Corner College) et lui demander de me 
parler du lieu. Il s’agit d’un espace proposant un programme 
quasi-akademische de cours (theory tuesdays, par exemple, 
chaque mardi), lectures, workshops, conférences, projections, 
expositions et essais culinaires, mais aussi un des bookshops de 
Motto et le bureau de Rollo Press. Tout cela dans une pièce. Le 
truc ? Une table de travail suspendue avec des poulies permet-
tant de la monter au plafond pour dégager l’espace et des modu-
les amovibles s’adaptant à tout événement. Au-delà de l’astuce 
des meubles à poulie (on ne regarde jamais assez les plafonds), 
cet espace me semble intéressant, car il fait coexister différents 
projets relativement indépendants les uns des autres, et traite la 

*Entretien entre François Aubart, Thomas 
Boutoux et François Piron (2009), publié dans 
la revue 2.0.1 numéro 5 – Économies de l’œuvre, 
Mars 2011.
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question de la médiation plus que celle de la représentation des 
projets présentés. Comme ils le disent dans une interview pour 
le magazine Graphic (numéro 17, printemps 2011), il s’agit d’un 
site de recherche, de discussion, de médiation, tout autant que 
de production et de fun. Le plaisir, toujours encore.

g enero     u s  str   u c t u res 

Les tendances que nous avons vues, l’augmentation des modè-
les classiques par des événements plus interactifs et allant vers 
le performatif, l’exposition, ainsi que la multiplication de lieux 
hybrides dans lesquels la fonction de galerie s’ajoute à celles 
de librairie sont significatifs d’un mouvement de l’édition d’art 
d’un espace commercial vers la sphère de l’art, ou plutôt de la 
culture en général, d’une envie d’ouvrir des espaces non seule-
ment de vente et de diffusion, mais aussi des espaces sociaux, 
de discussion, de réflexion, qui mettent en relation les livres, les 
gens et, très important, lient les pratiques éditoriales à d’autres 
domaines. 

Si les pratiques éditoriales et les structures qui y sont liées 
semblent s’inscrire de plus en plus dans le milieu de l’art, il me 
semble important que ce soit dans une perspective d’ouverture 
et non de fermeture en s’adressant à un public de plus en plus 
restreint (alors que ces structures sont déjà des repères de 
blancs à moustaches et chemises à carreaux, pour caricaturer). 
Regardons peut-être dans la direction de Constant, atelier 
interdisciplinaire actif dans les domaines de l’art et des médias, 
travaillant sur les pratiques libres (licences et logiciel libres de 
droit, contenu ouvert), les alternatives au copyright et le (cyber)
féminisme. Situé à Bruxelles, Constant propose une manière 
de travailler associative et transversale, située, partagée, 
connectant plusieurs formes de connaissances, encourageant 
le questionnement des normes, des standards. Ou encore du 
côté de Casco – Office for Art, Design and Theory (Utrecht), 
pluridisciplinaire, comme son nom l'indique, ou plutôt inter-
disciplinaire, s'intéressant aux croisements entre différents 
domaines, à la relation entre théorie et pratique, aux liens entre 
l'art et son environnement physique, social et politique. Casco 
se veut, comme le dit Binna Choi, actuelle directrice, un espace 
d'abondance utilisable et ouvert à l'appropriation par différents 
usagers, individus et groupes. Une plate-forme de recherche 
et de production collaborative, afin de développer différentes 
manières de penser, différentes perspectives. Développant 
des formes d'apprentissage et de pensée collectives et 
auto-organisées, un savoir instable (unstable knowledge).  

m a y b e  i t 's  a 
b u g  o r  a  d i s e a s e
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Leur dernière publication, Generous Structures, a pour théma-
tique le jeu, comme outil pour l'éducation et comme modèle 
de participation, s'intéressant à la structure du jeu, ses règles 
et ses possibilités, ses transgressions, ses aspects planifiés et 
aléatoires, collectifs et individuels... Faisant intervenir des 
contributeurs d'horizons différents sur ces questions.
Ces structures riches, flexibles et complexes témoignent d'une 
(volonté d') ouverture qui me semble laisser place à des possibi-
lités très intéressantes.

De manière générale, le livre est aujourd’hui l’objet d’une 
médiation impressionnante qui confine même à la sur-
médiation. Tout événement lié au livre est the place to be, 
l’occasion de se montrer, d’être présent et de le rester. C’est 
principalement pour cette raison que certains éditeurs, qui 
pourtant y perdent plus d’argent qu’ils n'en gagnent, continuent 
à aller dans les foires du livre. Il faut être présent. Rester au 
centre, mais peut-être surtout en surface.
S’il y a dans cette sur-médiatisation, ce grand engouement 
pour le livre, des potentialités – structures et regroupement de 
personnes aux attachements communs – , elles ne restent que 
très peu explorées. Il est certainement temps de recentrer les 
efforts dans une réflexion commune sur la production – quoi, 
comment, pour qui – plutôt que d’encourager la production 
pour la production.

On peut aussi noter l’importance de la multiplicité des structures, 
la nécessité de leur coexistence dans un véritable écosystème.  
Il ne s’agit pas de trouver un modèle parfait à appliquer, mais 
de multiplier les différentes manières de faire, de voir.
Tout comme un triptyque c’est dans leurs articulations, leurs 
relations et confrontations avec d’autres éléments que les prati-
ques éditoriales deviennent vraiment riches et passionnantes.

triptyque / book a space – modèles et hybridesVol. ½
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coordonner les numéros de 
pages des deux « récits »  
(la revue et le roman séria-
lisé). Ici, la page 33 de The 
Middle of Nowhere arrive 
après la page 32 d’un Dot dot 
dot traversé par de courtes 
retranscriptions de l’alphabet 
de Deleuze, en face de la lettre 
M comme maladie. Ou comme 
milieu (voir : pensée).
La zone d’ombre qui se trouve 
au milieu du livre lorsqu’il 
est ouvert est intéressante à 
déplier pour le mode de rela-
tion qu’elle implique, à la fois 
séparation entre deux entités, 
deux pages et ce qui les lie.
Autre insert, le magazine 
parasite du studio Åbake I’m 
Still Alive (Ici le numéro 19 
dans Graphic 11).

Imprimé sur un papier diffé-
rent, de taille différente, à 
chaque parution ce magazine 
change d’hôte, et donc poten-
tiellement de public (bien 
qu’il ne soit encore jamais 
apparu dans une revue de 
recherche scientifique ou un 

magazine de Hip-hop, par 
exemple, ce qui pourrait être 
autrement plus ambitieux en 
termes de confrontation, de 
décalage et d’ouverture).
Un insert peut aussi être un 
élément glissé dans une page, 
dispersé dans une publication, 
à l’image des en-têtes du livre 
The Summer Reader, Again, or 
A Diamond in the Rough
(compilation de textes et ima-
ges de référence par des étu-
diants de l’école Werkplaats 
Typografie), qui sont des 
extraits de Bits and Pages d’Ed 
Ruscha, traversant tout le livre 
comme un discours parallèle.

ou

Ou encore dans Cannon 
Magazine numéro 1, dans les 
marges inférieures des pages 
d’une des section, des faits 
divers sortis de leur contexte 
(le journal français Le Matin) 
et insérés dans celui du maga-
zine, littéraire, acquièrent une 
résonance différente.

Dans Dot dot dot, les inserts 
se distinguent des autres par-
ties par la place à part qu’ils 
ont dans le sommaire, en 
« plus » :

 
Ici, dans le numéro 12, inter-
vient la notion de reader, 
sélection de textes commentés 
(annotated reader) ou mis en 
relation, amenés à exister dans 
d’autres circonstances que leur 
publication originale, réactua-
lisés. Les exemples suivants 
montrent des intégrations de 
commentaires, annotations, 
ajouts en marge – dans le pavé 
Revolution : A Reader, de 
Publication Studio,

(détail)

course à pied –

[ suite de la page 16 ]
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et The Gentle Art of Making 
Enemies, de James McNeill 
Whistler, qui inventorie les 
critiques de ses œuvres et y 
ajoute ses propres commentai-
res dans les marges.

Le retour, le commentaire, 
d’un auteur sur son propre 
texte peut aussi rendre compte 
de plusieurs moments dans 
l’élaboration de celui-ci et de 
la non-linéarité de la pensée.
Ce que montre l’essai de 
Dieter Roelestraete, publié 
dans Dot dot dot 20.

Derniers inserts de cette série, 
ceux des lettrines des articles 
de la revue F.R. David, où 
l’espace de la lettrine est utilisé 
comme espace dans lequel 

insérer des images ou des 
petits textes qui se substituent 
à la lettre (en fonction de leur 
première lettre pour les textes 
ou de la première lettre de 
leur titre pour les images..)

Comme l’insert, la série est 
caractérisée par une rupture, 
mais cette fois (on a pu le voir 
avec The Middle of Nowhere) 
une rupture interne. Ses 
différentes parties sont livrées 
séparément, permettant une 
évolution au sein de l’ensem-
ble que forme la série à cha-
que fois actualisée.

Comme le dit Phil Baber dans 
Cannon Magazine 1, le maga-
zine (dont nous avons vu plus 
haut les éditoriaux évolutifs) 
est publié cahier par cahier, 
puis finalement assemblé en 
une unité, gardant les traces 
d'une fragmentation temporel-
le, le premier cahier ayant été 
terminé et publié neuf mois 
avant le dernier. 
Cannon grandira en public... 
et toujours dans cette idée de 
rendre visible le processus de 
travail digressif de l’éditeur.

L’édition peut aussi être 
considérée comme une prati-
que du montage, faite d’élé-
ments hétérogènes mis bout à 
bout, parfois de répétitions,

(Dot dot dot 11)

pied-à-terre – [ suite à la page 41 ]
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Lorsque que j’ai rencontré Lionel Bovier, des 
éditions JRP-Ringier, la première chose qu’il 
m’a dite a été tu sais, l’édition c’est fini.
C’était une des premières conversations que 
j’engageais pour ce travail de recherche, ça 
commençait bien.

En effet, les temps sont durs pour les éditeurs 
de taille moyenne, et comme le dit Cornell 
Windlin dans les discussions du jury des plus 
beaux livres suisses 2009, il va certainement 
devenir de plus en plus difficile de faire des 
livres, notamment parce que certains éditeurs 
décident d’abandonner complètement l’im-
primé pour se concentrer sur une production 
digitale, ce qui a des conséquences graves 
sur les industries du livre : imprimeurs, pro-
ducteurs de papier, spécialistes pré-presse...1 
Lionel Bovier déplore aussi qu’avec le perfec-
tionnement des machines, leur automatisation 
et normalisation croissante, les spécialistes de 
l’impression disparaissent, laissant au final 
peu de marge de manœuvre pour des projets 
pointus ou spécifiques.
Faire des livres risque donc, à défaut de dispa-
raître, de devenir très cher. Un produit de luxe.
Posons en plus le point de vue de Christoph 
Keller sur les rapports entre la production de 
livres d’art et l’économie du marché de l’art, 
selon lui de plus en plus liés, les maisons d’édi-
tion devenant des sortes d’agences de publicité 
pour les artistes et les publications des moyens 

de valider ou d’augmenter la cote des artistes et 
la valeur de leurs œuvres dans le marché.
Observons le cas de JRP-Ringier, première 
maison d’édition d’art contemporain en Suisse. 
Créée en 1993 par Lionel Bovier et Christoph 
Chérix, JRP (just ready to be published) 
petite structure de livres d’artistes dont le but 
n’était pas de faire du profit, était une activité 
secondaire pour ces deux curateurs. En 2004, 
Lionel Bovier s’associe avec Christoph Ringier, 
magnat de la presse et collectionneur d’art 
contemporain, avec qui il crée JRP-Ringier. 
Cette association avec un investisseur comme 
Michael Ringier permet à la maison d’édition 
de changer d’échelle et de rythme, et d’atteindre 
une taille lui permettant d’être distribuée plus 
largement. Cette échelle leur donne la possibi-
lité de faire différents types de projets, parfois 
liés au marché de l’art (notamment une série 
de livres liés aux achats du collectionneur) et 
très souvent en travaillant avec des institutions 
(aujourd’hui une des seules façons de trouver 
assez d’argent pour faire un livre me disait-
il), mais leur permettant de prendre plus de 
risques sur d’autres publications (d’artistes 
moins connus, de projets plus pointus, plus 
radicaux) et de rester un très bon éditeur qui, 
à défaut d’entrer dans la catégorie des éditeurs 
indépendants, pourrait se trouver dans celle des 
éditeurs délibérément passionnés 2.
La notion d’indépendance est de toute façon 
très problématique et relative : indépendant de 
quoi et à quel niveau ? C’est pour cette raison 
que j’ai voulu rencontrer Lionel Bovier, pour 
commencer ma recherche par une structure 
de taille moyenne et correspondant à un type 
de maison d’édition classique, mais restant à 
taille humaine, accessible et intéressante. Afin 
d’avoir des éléments pour mieux saisir par 
rapport à quoi les plus petites structures qui 
sont mon sujet de recherche se positionnent 
(« autrement », en « alternatives »).
Nous avons d’ailleurs parlé du développement 
récent de ces projets à plus petite échelle, 
maisons d’édition ou structures de diffusion 
et de médiation. S’il n’était pas très positif par 
rapport au futur de l’édition de taille moyenne, 
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il voyait par contre dans de plus petites ini-
tiatives des possibilités intéressantes. C’est 
certainement là que les choses se passeront.  
Et autrement. Ouf !

Quelques semaines après, pour en avoir le 
cœur net, je me rends à Francfort où en marge 
de la célèbre grande foire du livre se déroule 
une foire du Self Publishing, sous-titrée Print 
Culture : Dead or Alive !? pour sa première 
édition 3. Une série de conférences est organisée, 
dont deux traitant plus particulièrement de la 
thématique de la foire. Roland Früh et quel-
ques étudiants de la Werkplaats Typografie 
(master de design graphique à Arnhem aux 
Pays-Bas) y amènent avec humour la figure du 
mort-vivant, pour parler d’un projet récent de 
l’école (Mary Shelley Facsimilé Library), que 
je retiens et extrapole brièvement ici pour sa 
façon à la fois dédramatise cette question au 
fond n’est pas plus intéressante que ça – la 
mort du livre ayant été proclamée plus d’une 
fois dans l’histoire de ce médium, et à la fois 
amène une figure intéressante, dans un état 
d’entre-deux, qui pourrait peut-être refléter 
la posture de certains de ces petits éditeurs, 
à la fois ultra prolifique, très vivants, mais 
souvent un peu vide à l’intérieur, contribuant 
au dynamisme de la scène et en même temps à 
sa saturation, son essoufflement...
La deuxième conférence 4 intéressante dans 
ce contexte a été donnée par Jan Wenzel, un 
des éditeurs de la maison d’édition allemande 
Spector Books pour laquelle j’ai d’ailleurs 
beaucoup d’admiration, et qui face au manque 
d’implication et à l’amateurisme de certains 
petits éditeurs que l’on croise dans ces foires 
(Okay, we like to publish books, but just for 
fun. Money can’t be made with it), réaffirme 
l’importance des petites structures d’édition 
dans le « futur de l’édition », la nécessité d’une 
prise de conscience et d’une plus grande im-
plication dans le développement de nouvelles 
stratégies économiques, de nouvelles façons de 
faire des livres. Il insiste sur le fait que faire 
des livres implique d’organiser une commu-
nauté de producteurs et que c’est dans l’édition 

indépendante que les statuts et structures sont 
fortement réfléchis et remis en question depuis 
quelques années. Ainsi, on voit émerger de 
nouveaux types de maisons d’édition, d’autres 
librairies, d’autres foires... d’autres types 
d’éditeurs. 
Il prend l’exemple de l'entrepreneur biopoliti-
que, contre-figure du businessman capitaliste 
inventée par Antonio Negri dans les années 90, 
dont le rôle est d’articuler les capacités produc-
tives d’un contexte social et pas seulement les 
aspects économiques.
Et à mettre en relation avec l’idée de travail 
immatériel (Maurizio Lazzarato), un appren-
tissage collectif, où il ne s’agit pas de composer 
différemment ou d’organiser des compétences 
déjà codifiées, mais d’en créer de nouvelles 5, en 
laissant place à l’implication de la subjectivité, 
à la communication et la coopération.

Si l’on peut ou doit (re)penser les pratiques 
éditoriales, Caroline Schneider met en avant 
le fait que c’est dans des petites structures que 
cela se fera et que l’on peut voir la période 
actuelle comme une opportunité d’imaginer 
une nouvelle manière – critique – de faire des 
livres, quelle qu’en soit la forme, pour autant 
que le contenu soit consistant.

The global downturn has also created new opportunities, 
even a new scenario : while the large houses are wrangling 
for a bailout, the small art presses benefit from reduced ove-
rhead and might begin to renegociate their editorial vision. 
For lack of support, their output will no longer mirror the 
art world’s corporate turn, neither its market euphoria nor 
its demise, and will seek out new critical voices and more in-
novative modes of production, be they e-books, print-on-de-
mand or simply recessionary production, be they less glossy 
in form but more consistent in content. 
Caroline Schneider 6

Aujourd’hui tout le monde peut faire un livre, 
même ma mère, comme en atteste le nom d’une 
des nombreuses foires de la petite/auto-édition 
(Even my mum can make a book), et cela grâce 
au développement de moyens de production 
permettant un petit nombre de copies sans 
gros investissement d’argent, dont la photoco-
pieuse est devenue l’ancêtre. De l’imprimante 
de bureau à l’Espresso Book Machine (machine 
imprimant, reliant et rognant un livre en 
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quelques minutes), en passant par des sites 
d’impression à la demande (print on demand), 
produire un livre est relativement facile (avec 
un certain nombre de contraintes notamment 
une faible qualité d’impression, de reliure, des 
formats standards, etc). Mais publier un livre, 
le rendre public un peu plus largement qu’à 
dix personnes autour de soi, reste complexe. 

Tout d’abord, la notion d’indépendance est à 
interroger, de même que celle de liberté, de 
contraintes... L’indépendance et la liberté totale 
n’existent pas, tout mode de fonctionnement 
implique des contraintes à différents niveaux.
Comme le fait remarquer Sylvie Boulanger, 
l’éditeur le plus indépendant agit généra-
lement avec des financements publics via 
les artistes ou les espaces d’expositions. 
L’autofinancement, l’argent vraiment privé, est 
très rare.7

Plutôt que de penser en termes d’opposition 
entre indépendance, liberté et dépendance (à 
des subventions ou au marché, par exemple) et 
contraintes – avec tous les sous-entendus que 
cela suppose, il pourrait être intéressant ici 
de (re)penser la notion d’attachements, pour 
reprendre la notion développée par Bruno 
Latour. Plutôt qu’attaché ou détaché, comment 
est-on attaché, quels liens nous font exister, 
nous font agir, et est-ce que ces attachements 
produisent de bons et durables liens 8.

S’il est difficile de gagner vraiment sa vie en 
publiant des livres, la plupart des projets réa-
lisés par des petites structures indépendantes 
visent à une autonomie de production : générer 
assez d’argent pour que le projet continue à 
exister, sans devoir investir d’argent privé.

Il y a environ dix ans, Dexter Sinister (David 
Reinfurt et Stuart Bailey) revendiquait 
une économie de production alternative à 
la grande édition, le Just-in-time, système 
issu du toyotisme, basé sur la diminution 
des stocks, une production motivée par la 
demande et non l’offre, ainsi qu’une grande 
coordination et polyvalence des différents 

acteurs de la production. Toujours très utilisé 
aujourd’hui, cela revient, en terme d’édition, à 
imprimer à la demande, utiliser des techniques 
d’impression peu chères et repenser les moyens 
de distribution.
À cela, on peut ajouter la pré-vente, les com-
mandes en ligne, une grande proximité avec 
les structures de diffusion qui connaissent les 
projets, acceptent de les garder en librairie plus 
longtemps, pour éviter les retours, le pilon, et 
que chaque livre trouve son lecteur.
Matthieu Stadler, fondateur de Publication 
Studio, propose une économie basée sur la 
lecture et non sur le shopping, afin de remettre 
le lecteur au centre de l’équation, en produi-
sant un livre à la fois, pour un lecteur à la fois, 
ou presque.
J’ai été étonnée récemment dans une foire du 
livre de voir le prix de leurs publications, qui 
bien que très modestes au niveau de la forme 
(papier, impression et reliure) sont plutôt chè-
res. J’en ai alors parlé au libraire qui proposait 
les livres. Il m’a expliqué – car les gens avec 
qui ils travaillent connaissent bien leur projet 
– que c’est parce que les auteurs reçoivent 50% 
des bénéfices. 
Ce qui donne à réfléchir quand on voit le prix 
des publications en général.
Christoph Keller soulève cette question de 
l’auteur en ces termes : la position de l’auteur 
dans le processus de réalisation du livre est 
très délicate, car il est à la fois la personne la 
plus et la moins importante de la chaîne [... et] 
est le moins bien payé. 9
Du coup j’ai préféré mettre mon argent dans cette 
publication en noir et blanc sur papier recyclé 
et payer pour le travail d’un auteur plutôt que 
pour des impressions quadri sur papier glossy.
Soit.

Il est intéressant de noter ici les propos de Jan 
Verwoert (cités par Stuart Bailey dans Dot dot 
dot 14, p.83-84) justement sur ce qui nous at-
tache dans de relativement petites communau-
tés, fondées sur une sympathie mutuelle, des 
points de connexion, sans but ou objectif expli-
cite, excepté leur existence même, le maintien 
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de cette existence, dans une relation circulaire 
(se nourissant mutuellement) et non linéaire. 
Money is just removed from the equation  
(l’argent est simplement absent de l’équation).
L’argent n’est donc souvent qu’un enjeu prati-
que. Ce n’est pas qu’on le cherche, mais pour 
produire des choses il faudra bien en trouver.
Voyons quelques projets expérimentant diffé-
rentes façons de produire des objets éditoriaux 
sans beaucoup de budget et sans pour autant 
vendre leur âme.

In Alphabetical order est une série de publi-
cations en cours de l’artiste Aurélien Froment 
éditée par Dent-De-Leone, qui s’achète par 
souscription, contre quoi le nom des gens 
l’ayant acheté à l’avance se trouve publié dans 
le livre. Sur le site de l’éditeur, il est écrit : The 
publication is unlimited and can be bought by 
subscribing. We understand that it is a leap 
of faith and ask you to be patient. Benefit of a 
good subscription price and have your name in 
the book in a similar way that patrons of thea-
tres sometimes get a little plaque on the seats.10

Åbake, collectif de graphistes liés à 
Dent-De-Leone, a développé un magazine 
parasite, I Am Still Alive, publié exclusivement 
dans d’autres magazines.
La revue Dot dot dot aborde avec beaucoup 
de transparence la question de son économie 
de production, allant jusqu’à publier en qua-
trième de couverture du numéro 9, la liste des 
coûts de production de la revue (3000 exem-
plaires), l’argent que leur rapporte la publicité, 
les abonnements et les subventions qu’ils 
reçoivent, mais aussi les dettes que différents 
libraires et diffuseurs ont envers eux (qui équi-
vaut aux subventions reçues !), de quoi relativi-
ser la notion d’indépendance.
Autre exemple avec Dot dot dot, dont le 
numéro 10 consiste en une compilation d’ar-
ticles des numéros 1 à 9, leur permettant à la 
fois de faire le point sur l’évolution de la revue, 
mais aussi de ne pas payer de contributeurs 
pendant une période financièrement difficile. 
Pour le numéro 15, ils concluent un accord avec 
le Centre d’Art Contemporain de Genève, de 

« performer » la production de la revue dans la 
galerie en deux semaines, tous coûts de pro-
duction payés, la revue est donc façonnée par 
ce contexte particulier...

Il n’existe pas de recette pour les publications 
indépendantes, si ce n’est l’adaptation : à cha-
que projet son économie de production. 
C’est peut-être cet aspect mouvant, instable 
qui fait dire à Christoph Keller que le statut 
d’indépendant n’est qu’une période de transi-
tion plutôt courte avant la transformation en 
activités d’un éditeur « établi » 11.
Cela signifierait qu’on ne peut pas être consi-
déré comme « établi », professionnel, en étant 
indépendant ? Que le statut d’éditeur indépen-
dant n’est pas une réalité en soi, un choix ?
Il est vrai que beaucoup de pratiques édito-
riales sont en fait des activités secondaires 
en termes financiers, et il est vrai qu’il s’agit 
souvent d’équilibres fragiles, mais selon moi il 
ne faut pas penser ce milieu en terme d’opposi-
tion ou d’évolution linéaire et univoque entre 
un statut d’indépendance et un statut « établi ». 
La réalité des relations entre ces deux termes 
et leur définition même est plus complexe que 
ça. Il y a d’ailleurs beaucoup de pratiques qui 
travaillent entre les deux et qui modulent en 
fonction des projets.
Il y a peut-être justement quelque chose d’inté-
ressant à trouver dans cet équilibre sans cesse 
mis en question.
Production now no longer means adhering to a 
fixed program, instead, selecting  from several 
alternatives, letting one’s subjectivity, expres-
siveness come into play. 
New production methods are being tested here.12

Si l’on en croit les prévisions de Sam de 
Groot, la grande explosion de la bulle du 
self-publishing devrait se passer en 2012 13... 
Nous verrons bien ce qui en ressortira.
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Retranscription augmentée d’un 
exposé réalisé le 27 février 2012 
dans le cadre du cours de Camille 
Pageard – Histoire et théorie des 
arts – à l’Erg.

1. Les Plus Beaux Livres Suisses 
2009 – Future Issue, Office Fédéral 
de la Culture, Laurenz Brunner et 
Tan Wälchli, Bern, 2010, p.15.
2. Christoph Keller, in Graphic 11, 
automne 2009, p.21.
3. 14-15.10.2011, Francfort, Basis 
e.V., Self Publishing Book Fair for 
Design and Art, First Issue, Print 
Culture : Dead or Alive!?
4. Jan Wenzel – « The publisher as 
a biopolitical entrepreneur or The 
time of book has yet to come ».
5. Maurizio Lazzarato, « Le concept 
de travail immatériel : la grande 
entreprise », in Futur Antéreur 10, 
février 1992.
6. Caroline Schneider, Kiosk 
– Modes of Multiplication, JRP-
Ringier, Zürich, 2009, p.172.
7. « New Art Rites – Les nouveaux 
enjeux, formats et pratiques 
contemporaines de l’édition 
indépendante et du livre d’artiste », 
Vendredi 21 Octobre 2011, table 
ronde du Salon Light Paris.
8. Bruno Latour, « Factures/fractu-
res : de la notion de réseau à celle 
d’attachement », 2000.
9. Christoph Keller, « Nostalgie 
d’un enquiquineur. Les livres d’art 
– quelques Smacks® sur fond de 
crise relationnelle », in Back Cover, 
numéro 2, avril 2009.
10. http://dentdeleone.co.nz/books/
alphabetical-order (consulté le 
31.03.2012).
11. Christoph Keller, « Nostalgie... », 
op. cit.
12. Jan Wenzel – « The publisher as 
a biopolitical entrepreneur or The 
time of book has yet to come ».
13. Cité par Urls Lehni dans in 
Behind the Zines – Self-Publishing 
Culture, Die Gestalten, Berlin, 
2011, p.11 : I predict we’ll lose 
our all-stars status in the great 
self-publishing bubble burst of 2012.
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en un certain ordre assemblés. 
À cet ordre, cet agencement, 
correspondent différentes 
manières de lire transmises au 
lecteur à travers des conven-
tions traditionnelles (lire de 
gauche à droite, ou le contraire), 
par des indications graphiques 
(numéros de pages, renvois, 
astérisques, notes de bas de 
page), ou encore plus directe-
ment par des notes de l’éditeur 
au lecteur.

(Dot dot dot 8)

(Cannon 1)

 (The Summer Reader, Again, 
or A Diamond in the Rough)

Si ces indications peuvent 
aider un lecteur perdu à se 
réorienter ou l'influencer dans 
sa manière d'aborder une pu-
blication, l'autorité de l'éditeur 
en matière d'ordre de lecture, 
de navigation, a des limites.  

Il ne peut pas empêcher le 
lecteur de lire dans l'ordre 
que celui-ci aura choisi et par 
exemple d'aller regarder la 
dernière page avant d'être à la 
fin de l'ouvrage. Comme l'ex-
trait précédent et le suivant le 
montrent, la lecture est un acte 
personnel, parfois illogique, 
instable, multiple, ouvert.

(Ryan Gander, Catalogue 
Raisonnable Vol. 1)

Ce dernier extrait provient de 
l’extraordinaire catalogue de 
l’artiste Ryan Gander, fait en 
collaboration avec les graphis-
tes d’Åbake et conçu comme 
une alternative raisonnable au 
concept de catalogue raisonné,  
documentant plus de 500 
travaux et proposant presque 
autant de navigations et de 
lectures !

Dans ce catalogue, chaque 
livre de ou sur l’artiste fait 
l’objet de reproductions de 
quelques pages, insérées à 
la page correspondante du 
catalogue.

Des indications dignes des 
livres dont vous êtes le héros 
revoient le lecteur aux diffé-
rentes pages d’un même 
ouvrage à travers le livre. 
Et en effet, on y trouve plu-
sieurs pages d'un livre dont 
vous êtes le héros  : 

Pour lire un extrait d’une pièce 
de Cally Spooner (F.R. David 8) 
tournez la page.

terre de feu – 

[ suite de la page 34 ]
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(...)

Toujours dans F.R. David, 
notes et blagues.

(numéro 6)

(numéro 3)

Notes du deuxième bulletin 
AA – Noted Without Comment

et note dans la note à la fin de 
The Middle of Nowhere.

À la non-linéarité du processus 
de lecture, à ses différents 
modes de fonctionnement, 
non-systématiques et relati-
vement imprévisibles, corres-
pond le caractère non-linéaire 
du travail d'écriture qui est 
rendu visible, entre autres, 
dans les notes de bas de page. 
Parfois rupture au point 
d'inviter le lecteur à quitter le 
texte pour aller vers un autre, 
parfois micro-récits parallèles 
témoignant d'une sorte de 
parenthèse pendant l'écriture, 
ou du retour de l'auteur (ou 
d'un autre) sur son texte, pour 
en livrer un complément qui 
nécessitait d'être « éloigné » du 
propos central, mis à part.
Concernant les notes, je 
vous renvoie à l'article de 
Donald Porter dans Cannon 
Magazine 1, justement intitulé 
As if a Footnote to the Final 
Glory, annoté par Phil Baber 
qui en fait un texte à tiroirs 
semblant pouvoir se prolonger 
à l'infini...

Après une série d'éditoriaux 
(potentiels) rythmant la 
publication, un texte conclut 
le premier numéro de Cannon, 
succédant et cannibalisant 
six tentatives précédentes de 
composer un éditorial.

Ce texte final commence à la 
dernière page du magazine,  
ou plutôt en troisième de 
couverture, se prolonge sur la 
quatrième pour se terminer 
sur la couverture. La boucle 
est bouclée... mais en réalité 
pas totalement. Le lecteur se 
retrouve au début, pour une 
(potentielle) (re)lecture.

Si certains annoncent la fin du 
livre, je pense qu’on n’a pas 
encore fini d’en exploiter les 
possibilités de composition, 
d'association, de rupture, de 
confrontation, de prolonge-
ment, de transformission, de 
remise en question, de re-
lecture, de montage, de mise 
en récit, de spéculation, de 
réactualisation, et surtout de 
déplacements, comme l’aura 
peut-être montré ce petit jeu 
de passe-passe...

[ Allez à la page 46 ]

feu follet – 
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Matière sélectionnée, composée, 
assemblée, reliée, réagencée, écrite 
et récrite par Loraine Furter.
Avril 2012, Bruxelles
Typographie : Palatino, DTL Nobel

Cette édition a été imprimée à une 
trentaine d'exemplaires, en français 
et en anglais, pour les lecteurs 
de mon mémoire, pour mes 
professeurs, pour les potentiels 
contributeurs, pour Jean-François 
Caro, traducteur... et distribuée 
personnellement, de main en main 
ou envoyée comme une lettre.

Camille Pageard, Fabrizio 
Terranova, Nicolas Prignot, Didier 
Debaise, Roland Früh, Florine 
Bonaventure, Katia Furter et tous 
ceux que j’ai observés (de près 
ou de loin), rencontrés, et dont le 
travail me fascine, me passionne et 
m’intrigue,

Loraine
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